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A ma connaissance, il n’existe que deux raisons pour vomir dans les toilettes de son bureau : ou vous êtes malade — une chose horrible et vraiment indépendante de votre volonté (grippe intestinale, intoxication alimentaire…), auquel cas vous pouvez vous estimer heureuse d’arriver à temps aux toilettes, et il va sans dire que vous vous fichez éperdument des oreilles indiscrètes — ou vous venez d’apprendre une nouvelle particulièrement traumatisante (ex : vous êtes enceinte, vous allez être expulsée de chez vous, votre patron a décidé de vous virer, etc.), et là, croyez-moi, vous n’avez qu’une envie : qu’on vous fiche la paix cinq minutes !

Cet après-midi-là, dans la lumière blafarde des toilettes de Kendra White Cosmetics, numéro deux de la vente de produits de beauté par correspondance aux Etats-Unis, je compris que mon cas entrait sans conteste dans la seconde catégorie.

Qu’est-ce qui m’avait pris de dire oui ?

Jusqu’à présent, grâce à une saine aversion pour la mayonnaise et à une prédisposition héréditaire à supporter l’alcool, je n’avais jamais connu l’humiliation d’être malade en public. Mais cette fois, hélas, pas question d’intimité. Tout le monde m’avait vue filer aux toilettes et, derrière la porte, les uns s’agitaient, les autres piaillaient. Attention, ce n’était pas l’inquiétude qui avait propulsé mes chères collègues dans ce trou à rats — aucun rapport avec les toilettes dans Ally McBeal, si vous voyez ce que je veux dire —, mais bien leur insatiable curiosité.

— Tout va bien, Evelyn ? Vous avez besoin d’aide ? susurra alors ma chef, Pruscilla Cockburn, à travers la porte.

— Ça va, merci, répondis-je avec un haut-le-cœur.

— Il faut vous ressaisir, voyons. Vous allez faire une ravissante mariée. Et quel charmant garçon que votre Bruce ! Il vous attend dehors, vous savez. Cette façon de demander votre main… C'était d’un romantique ! Je peux vous dire que je n’avais jamais rien vu de tel. Vous vous rendez compte, se déclarer comme ça… au bureau. Devant tout le monde...

Elle était lancée. Inutile de dire qu’elle se fichait complètement de moi. La garce ! Je venais de vivre la pire humiliation de ma vie — franchement, vous aimeriez que votre petit ami déballe votre vie sentimentale devant des gens que vous détestez ? — et tout ce qui intéressait Pruscilla, c’était de nouveaux ragots pour la machine à café. Un peu de respect tout de même ! J’étais en pleine crise existentielle, moi !

Je me détournai de la cuvette et vit quatre paires de pieds arborant ce que l’industrie de la chaussure avait produit de plus atroce depuis un bon quart de siècle. Inutile de dire que les escarpins rouges de Pruscilla, visiblement rescapés des années disco, remportaient la palme du mauvais goût haut la main. Comme toujours, elle avait mis un point d’honneur à les assortir à sa tenue — un truc en jersey informe tellement immonde qu’on devrait en interdire la vente par décret, si vous voulez mon avis.

— C'est passé, dis-je en reniflant. Rassurez-vous, je sors.

Quand j’y repense, j’aurais vraiment dû me douter de quelque chose, rien qu’à la façon bizarre dont avait commencé la journée.

Premier indice : j’ai éprouvé ce matin l’envie irrésistible de lire mon horoscope, chose que je ne fais jamais, vu que je suis toujours en retard pour penser à acheter le journal. En plus, j’ai horreur de toucher l’encre d’imprimerie — je m’en mets toujours partout, même sur la figure. D’ailleurs, je ne crois pas du tout aux horoscopes. Sauf celui de Cosmo, bien sûr. Je ne sais pas pourquoi, il me semble que les magazines sont un peu plus crédibles en matière de prévisions astrales. En tout cas, j’ai déjà gagné cent vingt-cinq dollars à la loterie en utilisant mes chiffres de chance. Mais je crois que c’est plutôt de la numérologie.

Bref, ce matin, mon horoscope avait mis en plein dans le mille, sauf que je n’avais aucun moyen de le savoir à ce moment-là. Premier signe d’un alignement néfaste des planètes : je m’étais levée de bonne heure. Enfin, pas vraiment de bonne heure, disons, juste à l’heure. Et Bruce, cet amour, nous avait préparé le petit déjeuner. Omelette au fromage et aux champignons, trois œufs par personne (avec les jaunes, évidemment : pas question de cette mode ridicule du rien-que-les-blancs chez nous), et café. D’habitude, je ne fais pas ce genre d’entorse à mon régime (généralement, j’attends l’heure du déjeuner pour craquer), mais comme on était vendredi, je me suis dit que je ferais tout aussi bien d’attendre lundi pour attaquer un programme vraiment strict. Etait-ce bien utile de gâcher le week-end en renonçant à tous ces merveilleux repas qui m’attendaient ?

Deuxième indice : Bruce a pris un ton doucereux pour m’inviter au restaurant : « Evie, si on allait dîner ce soir, rien que tous les deux ? », tout en sachant pertinemment que nous sortions tous les vendredis soir, rien que tous les deux. Il s’imaginait sans doute me faire plaisir, mais, pour vous dire la vérité, j’avais l’impression qu’il mijotait quelque chose. Remarquez, c’est peut-être parce qu’il me l’avait déjà demandé trois fois. Avec mes horaires de dingue, nous ne nous voyons pas aussi souvent que nous le voudrions, et nos week-ends en amoureux sont sacrés. Sauf, bien sûr, si sa mère, Roberta — Bertie pour ses amis ou tout au moins ceux qui ne la détestent pas cordialement, c’est-à-dire très peu de gens —, nous invite à partager avec elle un bouillon insipide et des pommes de terre à l’eau. Invitation que nous ne pouvons refuser. Nous laissons alors tout tomber pour nous ruer dans le quartier snobissime des Fullbright à Greenwich, et passons une délicieuse soirée (à côté de ça, un dîner avec la reine d’Angleterre ferait figure de bal populaire).

Quoi qu’il en soit, je venais d’apprendre que nous couperions ce soir à la corvée, et la nouvelle me réjouissait. Un vendredi par mois avec sa mère représente déjà un gros sacrifice, vous ne croyez pas ? Si j’avais écouté Bruce, nous nous serions retrouvés là-bas tous les week-ends.

A ce propos, j’ai une théorie sur ces prétendues réunions de famille : Bertie fait exprès de nous inviter pour monter Bruce contre moi. Chaque fois, c’est la même rengaine : j’empêche son cher fils de s’épanouir professionnellement. Vous voulez un exemple ? « Bruce, crois-tu sincèrement qu’enseigner en CE1 soit vraiment gratifiant pour toi, sur le plan intellectuel, j’entends ? » (Réponse : « Comme vous le savez, mère, il s’agit d’une école pour enfants surdoués, je dirais donc que c’est en effet très gratifiant. ») Ou alors, elle m’assène des remarques dont elle est la seule à comprendre le sens, du genre : « Evelyn, le fait que vous soyez italienne est-il un atout pour travailler dans la vente par correspondance de cosmétiques ? » (Réponse : « Eh bien, tout d’abord je ne suis qu’à moitié italienne, madame Fullbright, mais non, je ne crois pas que ça change grand-chose. »)

Généralement, j’attends que la tempête passe tandis que les sœurs de mon chéri, Brooke, Wendy et, bien sûr, Diana — purs produits d’une éducation protestante austère, toutes plus ravissantes et plus minces les unes que les autres —, se font une joie de mettre en pièces leur frère aîné, tout en surveillant du coin de l’œil le nombre de bouchées que j’arrive à enfourner sans m’étouffer. A la fin de la soirée, j’ai des envies de meurtre. Je rêve de prendre son cher vieux papa par les épaules et de le secouer. « Réveille-toi, mon vieux, tu es en train de te faire bouffer ! Tire-toi d’ici pendant qu’il te reste encore quelques belles années à vivre ! » Naturellement, personne ne semble se rendre compte de rien, et Bruce et moi passons le trajet du retour à nous disputer dans le train.

Inutile de se tracasser avec ça. Ce soir-là, nous étions libres.

— Je pensais aller au Luna, continua Bruce. J’ai réservé pour 21 heures.

Il sait que j’adore ce restaurant. Mes parents s’y sont rencontrés — un rendez-vous arrangé — et l’amour les a surpris à l’instant où leurs regards se sont croisés.

Quand j’étais petite, chaque fois que je me sentais triste, j’implorais maman de me raconter cette histoire encore et encore, et elle s’y pliait toujours volontiers, n’oubliant aucun détail — la façon dont elle était habillée, ce qu’ils avaient commandé, et combien elle avait été flattée quand papa lui avait dit qu’elle ressemblait à Elizabeth Taylor. J’essayais alors de les imaginer tous les deux, assis près de la vitre recouverte de buée en cette sombre nuit d’hiver. C'est là aussi qu’ils avaient dîné la nuit où j’ai été conçue, ignorant alors qu’ils faisaient l’amour pour la dernière fois et que mon père allait mourir. Ça, bien sûr, je ne l’ai appris que beaucoup plus tard.

Mais pour en revenir au Luna, Bruce et moi le gardons pour les occasions spéciales, jamais plus de deux fois par an, afin de mieux savourer notre petite escapade au cœur de Little Italy. Il faut dire que nous adorons vraiment nous balader dans ce quartier. C'est un peu comme si on y était plus en couple qu’ailleurs. En tout cas, moi, j’aime me pavaner au bras de mon amoureux et afficher mon écœurant bonheur au nez des célibataires de Manhattan qui sortent chasser en bande, les pauvres.

— Ça me paraît bien, mon cœur, dis-je, en décidant de jouer le jeu.

Notre anniversaire approchait – six ans – et je supposais que c’était ce qu’il avait en tête.

— D’accord. Je t’appelle vers midi. Tu seras au bureau ou tu prévois de sortir ?

— Euh… en principe, je ne bouge pas de la journée. Mais j’ai une réunion à 14 heures.

Avec le recul, je me rends compte maintenant que son intérêt pour mon emploi du temps était des plus suspect. Surtout que ce n’est pas du tout le genre de Bruce de s’inquiéter de mes allées et venues.

— Bien, bien. Bon, eh bien, passe une bonne journée, alors. Et appelle-moi si tu dois quitter le bureau pour une raison ou pour une autre.

Gonflée à bloc, et à mille lieues d’imaginer ce qui m’attendait, je refermai donc la porte, en cette splendide matinée d’automne du 24 septembre, et décidai d’acheter le journal pour le lire dans le métro, en dépit du fait que je portais mon nouveau trench trois-quarts blanc Anne Klein (Marie Claire, septembre : « Restylez votre garde-robe avec ces dix incontournables de l’hiver »).

Il y a environ quarante minutes de trajet entre notre appartement de Park Slope à Brooklyn et les bureaux de Kendra White dans le quartier d’affaires de Midtown. D’habitude, j’en profite pour rêvasser, voire pour somnoler. Eh oui, je suis une de ces pauvres filles que vous voyez dodeliner de la tête dans les transports, l’air parfaitement amorphe et la bouche ouverte. Evidemment, je rate mon arrêt au moins une fois par semaine. Disons, deux.

Ce matin, donc, j’entrepris de lire mon journal, comme la plupart des occupants de la rame, tournant adroitement les pages sans renverser mon café (gobelet XL). En fait, je manquai m’éclabousser une fois, mais j’évitai la catastrophe de justesse.

Comme toujours, la une était consacrée à l’Afghanistan. J’allai directement à la rubrique loisirs et appris que Madonna attendait un autre enfant, ce dont je me doutais un peu. Comment faisait-elle pour conserver ce style incroyable, même enceinte ? Blablabla... Leonardo DiCaprio s’était cassé la clavicule en trébuchant à la sortie d’un club branché mais non cité de Los Angeles… Tom Cruise allait sortir un nouveau film…

Je me demandai tout à coup ce que mon horoscope me réservait pour la journée.





Vierge (23 août — 22 septembre)

Cultivez le relationnel, la communication, l’évolution personnelle. Un proche attend de vous un soutien affectif. Un taureau croisera votre route aujourd’hui, mais ne vous emballez pas. Les choses se feront, ou pas. Quelques ajustements nécessaires au travail. Maîtrisez vos nerfs et ne prenez pas de risques. Sous l’influence d’Uranus, attendez-vous à de brusques changements, bons ou mauvais. Finances stables mais gardez un œil sur vos comptes. Restez zen, et dites-vous que ça passera.



 

Je méditai quelques instants ces révélations fracassantes, et compris tout à coup le point de vue de Morgan. Selon elle, les horoscopes sont faits pour les imbéciles qui ne savent pas prendre leur vie en main, et il faut bien reconnaître que les escrocs qui pondent ces prévisions se débrouillent pour que tout le monde y trouve son compte. En plus, c’est totalement ridicule. Comme si des planètes pouvaient avoir une quelconque influence sur ce qui se passe sur Terre ! A part peut-être la Lune. Mais c’est une autre histoire. Et la Lune n’est pas vraiment une planète, de toute façon. En plus, j’ai entendu dire que, dans la mesure où elle peut contrôler les marées, elle peut aussi agir sur l’eau contenue dans notre corps, et jouer un rôle dans des trucs comme le syndrome prémenstruel et les prises de poids inexpliquées…

Je me réveillai une station trop tard, et découvris avec consternation que le devant de mon trench était maculé de taches d’encre et d’éclaboussures de café. Exactement ce qu’il fallait pour me gâcher la journée. Remarquez, c’était un peu ma faute. S'il existe une trouvaille encore plus stupide que la moquette blanche, c’est bien le manteau blanc, et j’aurais dû y réfléchir à deux fois le jour où je l’ai acheté.

Un peu plus tard, confortablement planquée dans mon box moquetté de gris, je m’échinai pendant deux bonnes heures à jouer au solitaire, jusqu’à ce que je m’avise que j’avais complètement oublié de faire suivre le mémo de Pruscilla au sujet de la réunion de cet après-midi. La tuile ! Personne n’était au courant, on était vendredi, et ils étaient sûrement déjà tous partis déjeuner.

A l’image des innombrables assistantes marketing de KW, et plus spécifiquement en tant que sous-fifre de Pruscilla, mon implication dans l’entreprise est plus administrative qu’intellectuelle. Une superfaçon de mettre à profit ma maîtrise de psychologie, encore que, il faut le reconnaître, ce job me fournisse un bon prétexte pour entretenir mon angoisse existentielle.

Une heure pour rectifier le tir, une heure trente pour déjeuner, et tout mon petit monde se trouva finalement rassemblé dans la salle de réunion. De toute façon, on se moquait de savoir qui était là ou pas. Pruscilla, reine de l’Univers, et directrice commerciale pour la côte Est, avait organisé cette réunion sans raison particulière, en dehors du fait qu’elle adore organiser sans arrêt des réunions pour fustiger la paresse de certains, et en impressionner d’autres par son inexplicable talent à repérer une erreur de typographie dans un document promotionnel déjà imprimé à des dizaines de milliers d’exemplaires.

S'ensuivirent les reproches habituels et les tentatives de justifications. Je commençais à m’endormir quand on frappa à la porte.

Quelqu’un entra. Un type assez grand, avec des lunettes rondes à monture métallique et des taches de rousseur. Je le dévisageai pendant quelques secondes, puis je me rendis compte que je le connaissais. C'était Bruce. Mon Bruce. Evidemment, je pensai aussitôt que quelqu’un était mort. Ma mère ? J’eus l’impression que mon cœur remontait dans ma gorge. Sa mère ? Mon cœur retrouva sa position normale.

— Que… Qu’est-ce que tu fais là ?, bégayai-je, embarrassée.

A ce moment précis, toutes les femmes de la salle comprirent que Bruce n’était pas un coursier. L'une d’elles se pencha même vers moi pour me murmurer : « Ce ne serait pas ton mec ? Il a un bouquet de roses. »

Effectivement. Un gigantesque bouquet de roses rouge sang.

Je sais très bien que les roses rouges sont le symbole de l’amour passion, mais je trouve que c’est vraiment ringard. Parlez-moi plutôt des orchidées — voilà des fleurs qui ont de l’allure. Ou alors, peut-être des lis…

Je passai la pièce en revue d’un regard affolé. Tous les yeux étaient fixés sur Bruce. Un mélange de jalousie, de surprise et d’admiration flottait dans l’air.

« C'est bon, me dis-je, arrête ton cinéma ! Les roses rouges, ça fait son petit effet quand même, et tu le sais très bien. La plupart des pauvres filles qui t’entourent en crèveraient de gratitude si on leur donnait une misérable fleur à moitié fanée pour la Saint-Valentin, et toi tu as la chance que l’homme de ta vie t’offre des roses en plein mois de septembre, un vendredi après-midi. Et pas un petit bouquet de rien du tout. Au moins deux douzaines ! »

— Evelyn…

Bruce mit un genou à terre juste devant moi. Mes joues s’enflammèrent et je vis les visages qui m’entouraient exprimer l’étonnement ou la consternation. Moi-même, je devais avoir l’air d’une pauvre gourde complètement hébétée. Heureusement, je ne pouvais pas me voir.

— Evelyn, je suis venu te dire que je t’aime, que ces six dernières années ont été les plus belles de ma vie, et que je ne peux pas imaginer mon avenir sans toi…

Etait-ce vraiment à moi que s’adressait ce discours ?

— Depuis le jour où nous nous sommes rencontrés à la cafétéria de NYU, alors que nous tendions tous les deux la main vers le même pudding, j’ai compris que tu étais quelqu’un de très spécial…

Au comble de la perplexité, j’entendis alors un affreux ricanement dans mon dos. La panique m’envahit, mêlée à une terrible envie de me venger. Qui osait rire dans un moment pareil ? Cette impertinente était en train de tout gâcher. Je fis alors le serment de démasquer la coupable et de la liquider. J’allais d’ailleurs cuisiner tout le monde pour découvrir son nom. En fait, j’étais presque sûre qu’il s’agissait de Violette, du département « Soins du visage ». Elle m’a toujours détestée. Quand je pense que j’ai fait l’effort de lui rendre visite deux fois à l’hôpital lorsqu’on lui avait retiré des polypes ! C'était à vous dégoûter de vous intéresser aux autres. En plus, je suis prête à parier qu’elle a fait ça pour se rendre intéressante. Elle ne supportait pas que je sois la vedette de la journée…

Tout le monde éclata de rire, et je revins brutalement à la réalité.

— ... et c’est ainsi que tu as finalement accepté de dîner avec moi, en promettant de ne plus jamais essayer de cuisiner dans ton dortoir.

Pas possible ? Il n’avait toujours pas fini son speech ? J’avais complètement perdu le fil. De quoi pouvait-il bien parler ?

— Bref, tout ça pour dire que, sans l’intervention des pompiers, je ne serais peut-être pas ici devant toi…

Chacun adopta une mine attendrie et quelques rires fusèrent.

Bruce posa les roses devant moi et me prit la main.

— Tu es ma meilleure amie, Evie, et je suis fou de toi. Chaque jour qui passe, je t’aime encore plus, et il en sera ainsi jusqu’à la fin de ma vie…

Mes yeux s’emplirent soudain de larmes. C'était la chose la plus gentille qu’on m’eût jamais dite. Mais il n’en avait pas terminé. Loin de là !

— ... c'est pourquoi je te demande solennellement de me faire l’honneur de devenir ma femme.

Et, ni une, ni deux, il sortit une boîte en velours bleu nuit et l’ouvrit.

Et tout le monde y alla de son petit cri de surprise.

La pièce se mit alors à tourner, et j’eus l’impression de me retrouver dans le corps d’une inconnue, à l’autre bout du monde. Les gens parlaient une langue à laquelle je ne comprenais rien, et je ne savais plus où j’étais. Qui était le type à lunettes que tout le monde regardait ? Il avait besoin d’une bonne coupe de cheveux, en tout cas.

— Evelyn ? dit l’homme.

Qui était cette Evelyn ?

Et tout à coup, la mémoire me revint à la vitesse d’un ouragan. Le type à lunettes était Bruce, l’amour de ma vie ! Et il me demandait de l’épouser ! Je suppose que j’avais dû me brancher sur pilote automatique, car je bondis comme un diable hors de sa boîte et j’entendis une voix qui ressemblait bizarrement à la mienne crier : « Oui ! Oui ! Bien sûr que oui ! » Il me prit alors dans ses bras et les larmes commencèrent à couler sur mes joues. Je riais et je pleurais en même temps. Je ne pouvais plus m’arrêter. Tout le monde se leva et applaudit. Des gens qui passaient dans le couloir entendirent tout ce vacarme et commencèrent à se déverser dans la salle de réunion, surpris qu’une scène tellement romantique puisse se jouer en un lieu aussi peu propice aux épanchements que les bureaux de Kendra White.

Et c’était moi le centre de l’attention. Tout le monde me regardait.

Ce fut à ce moment-là que je me ruai hors de la pièce, direction où vous savez.

Quand j’ouvris la porte des toilettes, quatre paires d’yeux outrageusement maquillés me considéraient avec une expression ahurie.

— Je vais très bien. J’avais juste besoin de me rafraîchir un peu.

Je reniflai et parvins à esquisser un sourire.

— Je suis tellement excitée. Enfin, je veux dire que je dois être en état de choc. Je ne m’attendais pas à une chose pareille, pas comme ça, en fait. Je n’arrive pas à y croire. (Ce n’est pas peu dire !)

— Je comprends, affirma Cheryl-Anne.

Elle s’occupe de la formation des représentants et a tout à fait le physique de l’emploi (vous voyez le genre, pas besoin de vous faire un dessin).

— C'est comme si on te plongeait dans un bain d’eau glacée, continua-t-elle à pérorer. Mais tu t’en remettras. Quand mon Dickie m’a fait sa demande, j’ai failli en perdre ma perruque.

Petits rires étouffés — elle porte vraiment une perruque.

— C'était la veille du nouvel an, et je croulais sous les invitations, continua-t-elle sans que personne ne lui demande rien. Comme vous le savez, je n’étais pas la dernière à prendre du bon temps. Vous vous souvenez du pot pour Noël 1998 ? Oh, bonté divine, les fesses de ce stagiaire… Bref, quand Dickie a posé la question, tout s’est mis à tourner autour de moi et je suis tombée raide dans les pommes. Après ça, j’ai été malade pendant deux mois. Ou alors, c’était à cause des nausées matinales, termina-t-elle en hurlant de rire et en se tapant sur la cuisse.

Tout le monde s’esclaffa comme s’il s’agissait de l’histoire la plus drôle de l’année. Franchement, est-ce qu’il y a de quoi rire en voyant une femme enceinte complètement ivre s’affaler dans Times Square ? J’ai eu l’occasion de jeter un œil à la photo de ses enfants, et ils sont plutôt effrayants, vous pouvez me croire.

— Vous avez raison, parvins-je à dire d’une toute petite voix. Ça doit être nerveux.

S'il vous plaît, est-ce qu’on pourrait revenir à moi, maintenant ?

— Excuse-nous, mon chou, dit Winnie, du département « Cosmétiques », c’est ton grand jour et on raconte notre vie. Pleure un bon coup si ça peut te faire du bien, et ne t’occupe de rien. Personne ne t’oblige à retourner là-bas tant que tu n’as pas recouvré tes esprits.

Je hochai la tête et la serrai dans mes bras avec reconnaissance. Je ne la connaissais pas vraiment, mais quelle importance ? Elle se montrait plus compatissante que ma propre mère ne l’avait jamais été, et je me fis soudain la promesse de ne pas me défiler pour l’anniversaire de ses cinquante ans, prévu jeudi soir. Je me sentais même prête à participer à l’achat de son cadeau.

Je me redressai et fixai le miroir.

Lamentable. J’avais une mine atroce. Yeux bouffis, visage boursouflé… Et cette silhouette empâtée, ce n’était pas la mienne, quand même ? Le fond de teint orangé de Winnie avait laissé une trace sur le col de mon chemisier. Ma veste Calvin Klein couleur camel (Glamour, mars : « Quinze tenues indispensables pour travailler ») bâillait au niveau de la poitrine et les boutons étouffaient une plainte désapprobatrice. Mon quarante-deux semblait s’être transformé en taille seize ans. Comment avais-je fait pour grossir autant sans m’en rendre compte ?

Bruce s’en fiche complètement. C'est un de ses bons côtés. En fait, il ne me fait jamais aucune remarque sur mon poids, bien que j’aie pris au moins quinze kilos depuis notre rencontre en première année de fac. Il écoute patiemment mes récriminations, crise après crise, régime après régime, année après année. Tout en me gavant de M & M’s, je… Oh, bon sang, mais ça doit être ça… Il aime les grosses !

C'est bizarre que je ne m’en sois pas rendu compte avant. Il doit faire partie de ces types qui fantasment sur les bourrelets (Marie Claire, octobre : « Ces hommes qui aiment les femmes bien en chair »). Est-ce que je dois m’en inquiéter ou pas ? Je n’arrive pas à me décider. D’un côté, c’est génial qu’il m’accepte telle que je suis… Mais, si ça se trouve, il me gave comme une oie pour satisfaire ses penchants sexuels tordus !

Mon cœur recommença à s’emballer.

Courage Evie. Ressaisis-toi, ce n’est vraiment pas le moment de craquer. Bruce t’aime, tu l’aimes, tout va bien se passer.

Pruscilla intercepta mon regard dans le miroir, poussa un soupir de tragédienne, et regarda ostensiblement vers la porte. Bruce attendait toujours dehors. Que faire ? Que faire ?

Je l’aimais. Sincèrement. En plus, j’avais dit oui. Comment aurais-je pu dire oui si je n’avais pas envie de l’épouser ? S'il est une chose à laquelle je crois en ce bas monde, c’est qu’il faut toujours suivre son instinct. « Laissez-vous guider par votre intuition », c’est le seul conseil que j’aie retenu après des années passées à suivre religieusement le talk-show d’Oprah (ça, et le fait que les régimes hyperprotéinés ne fonctionnent pas sur le long terme).

Bruce est ce que je peux espérer de mieux. Tout le monde le sait — Morgan, tous mes autres amis, ma mère, ma grand-mère…

Bruce me tempère. Il m’accepte avec mes défauts, m’aime comme je suis. Et même si parfois il me rend folle, nous formons un couple idéal. Je serais vraiment stupide de le laisser m’échapper.

Il ne me restait donc plus qu’à organiser un fabuleux mariage.

Et à perdre vingt kilos.
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— Evie, essayez d’être un peu attentive, cria Pruscilla dans mon oreille.

Suffoquant sous les effluves particulièrement écœurants de « Jardin de chèvrefeuille » — un parfum dont KW avait arrêté la fabrication depuis 1996 mais dont elle semblait s’être constitué un stock personnel —, je louchai sur l’écran et attendit qu’elle daigne me dicter son nouveau mémo.

— Je recommence. Datez-le d’aujourd’hui.
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